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PAROLES FERVENTES
A mes amis poètes.
Ce soir plus que jamais, au seuil de ce grand livre,
Où toute la ferveur de mon âme se livre
Comme l'âme du sol se livre au renouveau,
Je sens combien l'amour exalte mon cerveau,
Combien il fait vibrer mon être et le captive,
Et chante dans mon sang, et met dans ma chair vive
Le désir d'être bon et la soif du bonheur.
Venez plus près, je veux parler à votre cœur,
Je veux être celui qui verse la tendresse.
Je ne vous dirai rien de la meute traitresse,
Ni rien des imposteurs, ni rien des charlatans ;
Amis, le jour viendra, avant qu'il soit longtemps,
Où vous assisterez à leur déroute noire.
Vous, restez purs, restez dignes de la victoire
Qui vous regarde au loin de son beau front lauré.
Vous êtes, mes amis, pleins d'un désir sacré,
Une flamme de feu vous brûle dans les moelles,
Et vous rêvez de mettre en vos vers tant d'étoiles,
Que l'homme en les lisant avec des yeux d'espoir,
Y sente palpiter tout l'infini du soir,
Roulant ses feux et ses symboles de mystère Vers qui montent les cris angoissés de la terre. Je connais tous vos vœux, je sais votre vertu, Et le tourment qui tient votre esprit abattu. Je sais votre souci de vivre, votre ivresse, Et le puissant désir qui vous tient et vous presse, Et tout ce qu'ici-bas vous voulez conquérir, Et les sources de foi que vous voulez tarir, Et tout ce saint espoir de votre âme profonde De vouloir égaler tout l'infini du monde.
Oui vous avez raison, ouvrons sur la cité Nos fenêtres, tendons nos cœurs vers la clarté, Laissons dans cette chambre entrer le bruit des foules Et de tout ce qui vit, pense, s'agite et roule. Soyons l'homme total qui rêve, souffre et veut, Et tournons nos regards vers la ville de feu, Où dans l'explosion des marteaux et des forges, Les lutteurs valeureux chantent à pleine gorge Vers le soleil futur et l'ardent avenir. Penchez-vous au dehors, déjà j'entends venir Dans l'aube radieuse où le siècle s'enfante, L'appel mystérieux des foules triomphantes. Ecoutez vous les purs, écoutez vous les forts, Quelque chose palpite et s'exalte au dehors, Les trains sifflent dans l'ombre et les forges halètent, Les steamers voguent sur les mers de la planète,
Les ports sont pleins de cris, de voiles et de mâts, Quelque chose va naître et je lui tends les bras, Quelque chose va naître en la lumière prompte, Quelque chose va naître, et c'est vers nous qu'il monte '<
ODE AUX POETES NOUVEAUX
O mes amis, nos chants pieux sortis du cœur, Sortis de notre sang et de notre poitrine, Encor tout frémissants de la ferveur divine De notre abîme intérieur ;
Nos chants tout spontanés et couronnés de flammes, Nos chants immédiats, nés d'un élan de feu, Comme ils sont bien les fils du dieu puissant, du dieu Paroxyste, jailli de la vie et de l'âme !
O dieu nouveau, dieu vers qui nous tendons Les odes d'un lyrisme instinctif et sans voiles, O dieu de mouvement qui nous pousses par bonds Vers l'exaltation aux lucides étoiles ;
Tu as su nous placer au sommet du réel,
Tu nous as révélé les extases fécondes,
Et notre sentiment de l'individuel
S'est agrandi soudain du sentiment du monde.
Nous ne sommes plus un, mais aux heures de foi Nous sentons l'univers palpiter dans notre être. Une conscience haute et rude nous fait naître A quelque chose de plus grand que notre moi.
Le lyrisme épuisé par nous se renouvelle, Nous insufflons à l'art un sang jeune et plus pur, Et le monde joyeux se pénètre d'azur Et nos poèmes nouveau-nés battent des ailes.
Ils dansent avec foi sur les cimes du jour, Clament des hymnes d'or aux puissances superbes. O mes amis, ô mes amis, les blondes gerbes Que nous moissonnerons demain avec amour !
Semons la graine ardente aux sillons de l'idée, Contre les négateurs affirmons hardiment. Notre besogne sainte en sera fécondée, Et la bouche qui dit une autre chose ment.
Malgré les insulteurs et les avortons mièvres, Et tous les contempteurs des œuvres de l'esprit, Oui, chantons nos espoirs exaltés et nos fièvres,
Et déployons sur toi nos ailes, ô Paris :
PARIS MODERNE
Capitale de mon pays, cité des hommes, Où brillent triomphants les temples de l'esprit, Phare et flambeau que tout renomme, Entends vers toi monter mon cri !
J'aime tes quais prodigieux qu'active L'appel strident des remorqueurs, Tes ponts de fer lourds de locomotives Et ton peuple de travailleurs.
Une beauté nouvelle est surgie sous tes cieux,
Fruit sacré du labeur de l'homme et des sciences,
O mon Paris, sur ton front radieux
Comme un soleil elle brille et s'avance !
Beauté du mouvement et du savoir, beauté
Des capitales rayonnant dans la clarté,
Des autos hennissants, des fluides captés,
Et des peuples cabrés dans leur effort immense!
Dynamique beauté aux visages divers,
Tantôt de sang, tantôt de feu, tantôt de fer,
Les poètes viendront exalter tes promesses
Et le vertige de ton char criblé d'éclairs,
O nouvelle beauté trépidante, ô déesse!
Des poèmes vivants jailliront tout à coup,
Tes feux passeront dans nos moelles,
Et tes phares puissants scintilleront sur nous
En des lyrismes fous
Tout chargés de soleils explosifs et d'étoiles.
Au lieu des Parthénons sous les bleus oliviers, Au lieu de l'élégie et des myrtes antiques, Nous dirons la beauté de flamme des fabriques, La palpitation des faubourgs ouvriers, La fièvre des steamers cinglant vers l'Amérique, Les bassins de radoub, les ports et les chantiers.
Au lieu de la beauté hellène, Nous chanterons la vie moderne et le travail, Toute l'humanité formidable qui peine, Et l'avion dans l'air, et le train sur le rail.
Nous dirons la grandeur des cités que soulèvent
La frénésie de vivre et le désir de l'or,
La lutte économique et la loi du plus fort,
Et l'homme plein de vastes rêves.
Nous chanterons la linotype et les trolleys,
L'aéroplane au vol de feu, l'automobile,
Et le songe et l'action, l'usine et les railways,
Et toute la splendeur nouvelle de la ville,
Avec ses tours, ses leviers, ses volants,
Ses soleils de benzol, de naphte et de phosphore, Ses phares et ses freins, ses métros, ses chalands, Ses foules et ses sémaphores.
Nous préférons à la beauté statique et froide,
Aux gestes durs, aux poses roides,
La moderne beauté faite d'âme et de chair,
Celle qui va comme l'éclair,
Dardant vers l'infini le feu de ses yeux clairs,
Explosive et dansante, et mobile et nouvelle,
Qui se sent devenir esprit et tend ses ailes.
O Paris, dans tes soirs de fièvre, quand je vois Tes lumières, tes tours, tes gares trépidantes, S'exalter dans l'essor de ma pensée ardente, Il me semble souvent que tu rentres en moi. Tes rails d'acier pénètrent dans mon âme, Ton délire me tient et brûle dans mes os, Et je n'ai plus de calme et n'ai plus de repos, Et mon être avec toi tourbillonne et s'enflamme.
Tes foules sont en moi, je les sens s'agiter,
Et se démener et se tordre.
Tes dents de fer viennent me mordre,
Et l'envol de tes feux semble aussi m'emporter.
Tes métros roulent dans mes veines,
Avec mon sang, avec mes peines
Et la ruée de mes désirs,
Tes trains hennissent dans mon être,
Ton vertige fou me pénètre,
Et mes yeux, phares d'or, s'ouvrent vers le plaisir.
Tu es moi, je suis toi ; nous ne formons sans trêve,
Qu'une seule âme et qu'un seul rêve ;
Tes instincts vibrent dans mon sang ;
Et dans tes nuits de fièvre, ô mon Paris, je sens
Palpiter dans ma chair tes peines et tes joies,
Et tout le tourbillon des foules qui flamboient,
Le vertige effréné des âmes en délire ;
Et tes désirs obscurs et tes éclats de rire,
Et tes cohues, et tous tes peuples en troupeau,
S'agiter et danser et courir sur ma peau.
LA BEAUTÉ NOUVELLE
Le poète longtemps ne l'avait pas compris, Cet art puissant jailli des forces en présence, De l'élément dompté qui se révolte en cris, De la victoire de l'esprit Sur la passivité de la matière immense.
La moderne beauté de joie et de démence, De triomphe et de vérité, Il la voyait, dans un rythme emporté, Terrassant les palais du doute et du silence, Vainquant les scepticismes noirs et les torpeurs, Réchauffant l'univers sous ses jets de vapeur, Culbutant le mystère vain qui se dérobe, Couvrant de ses réseaux de fer le monde entier, Lançant ses tours, ses ponts, ses tunnels, ses chantiers, Sur tous les continents exaspérés du globe.
Ah ! la beauté nouvelle, ardente, inassouvie, Tendue vers la conquête et la plus vaste vie, Elle était bien le dieu à qui rien ne résiste, Dynamique beauté de vitesse et d'espoir, Poussant toujours plus loin, hors des espaces noirs, L'humanité dansante et paroxyste.
H la voyait enfin, superbe devant lui, Traquant l'erreur, fauchant la nuit ; Elle érigeait sur le vieux sol barbare Sa cathédrale aux murs vertigineux, Ayant pour cierges lumineux Les soleils fous et tournoyants des phares.
Beauté d'airain, beauté de feu,
Elle était là visible comme un dieu.
Beauté de la vapeur, beauté géométrique,
Beauté moderne ayant pour temple et pour décor
Des hauts fourneaux casqués de pourpre et d'or,
Des cités folles sous leurs lampes électriques,
Lançant au ciel vaincu en spirales d'orgueil,
Le rut des dynamos et le fracas des treuils,
La trépidation des cuves en gésine,
L'effort multiplié et brutal des machines,
L'envol de feu des aéroplanes dans l'air,
Les trolleys effarés sous leurs gerbes d'éclairs,
Et dominant la nuit de silence et de haine,
Le foudrovant essor des ondes hertziennes .
ODE DES POETES A L'AVIATEUR
O frère ailé, sur ton moteur d'acier brillant Emporte, emporte-nous dans ton vol effrayant, Vers les cimes pourpres du monde.
Nous avons tous besoin de croire et de rêver, Et de voir qu'en ce lieu tout se peut achever Par une victoire profonde.
Vois, notre muse est là, debout, au geste fier ; Ce n'est plus l'endeuillée et dolente d'hier, A la voix pâle, au regard terne, C'est la déesse fauve, au galop de coursier, Clamant sur les cités aux vertèbres d'acier, L'hymne d'or au monde moderne.
Regarde-la, son geste fou brûle et combat ; Debout, son poing de feu sonne le branlebas Sur la nuit des foules profanes. Elle n'est plu&l'élégiaque aux yeux en pleurs, Mais la dansante qui bondit sur les hauteurs Dans le vol des aéroplanes.
Avion merveilleux, né des cerveaux humains,
Où nous porteras-tu dans l'espace demain,
Où nous feras-tu donc atteindre !
Le rêve du poète est visible à jamais,
Et tu pousses nos vœux vers les plus hauts sommets
A la chanson de tes cylindres.
Quand tu pris ton essor au fond de l'inconnu,
Lorsque l'on vit partir audacieux et nu
Ton fier moteur en équilibre,
Tout palpita dans l'infini mystérieux,
Et longuement des voix clamèrent dans les cieux
L'avènement de l'homme libre;
De l'homme qui connaît les règles et les lois, Qui sait les asservir à son rêve et sa foi, Qui toujours va plus loin encore, Et qui pour se hausser vers son règne lointain, Vibrantes, les attelle au char de son destin Qui monte cabré dans l'aurore.
O j'exulte! l'homme nouveau est enfin né!
En vol direct, en vol montant, en vol plané,
H va sur son bâti de toile,
Et dépasse déjà dans son élan d'espoir,
Tous les antiques chariots du grand ciel noir,
Roulant leurs cargaisons d'étoiles.
Bel oiseau mécanique ! ô triomphe béni ! Tu vas d'un trait de feu vers le but infini, Tu es la chimère et l'archange.
Dans l'axe de ton vol tu entraînes nos cœurs, Tu es le rayonnant oiseau au vol vainqueur De la matière et de la fange.
O partir avec toi dans ton fauve attirail !
Des pales de l'hélice au bout du gouvernail
Te sentir vibrer sous ma fièvre î
Dans le double trapèze aux souples fils d'acier,
Partir le cœur battant et tout extasié,
L'ivresse et le sourire aux lèvres !
Je veux tout l'absolu, viens encor m 'enflammer,
Je veux tout voir, je veux tout prendre et tout aimer,
Et les heures me semblent lentes.
Toi seul tu peux ici, toi qui m'ensorcelas,
Me pousser au zénith sacré de l'au-delà
Sur ta mécanique volante.
Prends moi dans ton essor splendide et radieux,
Fais-moi battre de l'aile au sommet du ciel bleu,
Et goûter aux pures délices,
Tandis que dans le calme extasié des airs,
Je mêlerai, joyeux, la chanson de mes vers
Aux ronflements de ton hélice.
Je crois, je crois en toi, avion, vol de feu,
Tu passes sur nos fronts comme un présent des dieux,
Comme le signe de l'alliance.
Homme, l'immensité a béni ton effort,
Et demain, oui demain, tu courberas la mort
Devant l'autel de tes puissances.
Tu posséderas tout, l'univers est à toi.
Tu tiens tout l'infini puisque tu tiens la foi,
Puisque le ciel chante en ton âme !
Et si les dieux soufflaient les étoiles du soir
Tu les rallumerais dans un geste d'espoir,
Au brasier sacré de ta flamme.
LES CITES QUI FLAMBENT
Un rythme de ferveur secoue le sol et l'onde ! La mine livre son charbon, La planète tournoie et se cabre par bonds , Et les chemins de fer s'enfièvrent par le monde.
Le phosphore rougeoie et le naphte et le feu, Les éléments domptés rugissent dans les cuves, Et la terre volante exalte ses essieux Et le vol fou de ses effluves.
Partout flambent les cités d'or et de travail, Et les ports hennissants de vapeurs et de voiles. Les steamers cornent, les trains sifflent sur le rail, Et les feux de la terre éclipsent les étoiles.
Des rames de wagons lourds d'aciers et de fers, S'en vont vers Liverpool tout noir sur le ciel rouge. Là c'est Newcastle et c'est Cardiff et Manchester, Cités d'ombre et de flamme, où tout s'agite et bouge.
Des hauts fourneaux brûlent au fond du Luxembourg: C'est Dudelange, et Rumelange, et Differdange, Avec leurs quartiers, leurs faubourgs Pleins de houille et de feu, de fumée et de fange.
Des ateliers meuvent partout
L'ardeur des mécanismes fous.
Au bassin de la Ruhr gronde l'enfer des forges,
Essen flambe et rugit comme un bœuf qu'on égorge,
Et le Creusot français répond ;
Et l'effort s'agite par bonds,
Lançant ses paquebots, ses steamers, ses wagons ;
Lens flamboie, Anvers rutile, Courrières brûle.
Des sifflets de moteurs percent le crépuscule .
Londres cabre ses feux vers le ciel qui recule.
Des villes montent sur le bord des continents,
La foule se répand aux gares.
Cuxhaven vers Porsthmouth darde l'œil de ses phares ;
Et dans la nuit mystérieuse à tous moments,
On sent l'infini qui s'effare.
Là bas c'est Birmingham, ici Lille et Tourcoing ;
Et c'est Hambourg, avec ses quais grouillants de foule ;
C'est Le Havre et Roubaix, c'est Sheffield et, plus loin.
Par delà le fracas des marées et des houles,
Dans les pays nouveaux de vertige et d'effort,
Aux cités des dollars, aux royaumes de l'or,
C'est New- York, c'est Boston, c'est Sydney, c'est Melbourne,
Villes d'ombre et de feu sur la terre qui tourne.
LE DIEU NOUVEAU
« Le dieu nouveau, c'est l'homme qui s'agite, Qui s'érige debout sur le chaos dompté, Les yeux fixés vers des flambeaux de vérité. Dieu, c'est toute la chair ardente qui palpite. Les poings sculptent dans l'idéal et le réel. Par son labeur géant l'homme a conquis le ciel. Sur le trône des dieux son trône blanc s'élève Tout nimbé des splendeurs augurales du rêve. Son corps vibre, son esprit chante, son marteau Sur l'enclume sonore accompagne sa peine. De l'Isis d'ombre il a soulevé le rideau, De la matière il a brisé les chaînes.
C'est lui le dieu nouveau, c'est lui le bâtisseur. Son hymne triomphal soulève la planète.
Le dieu de la Cité c'est le dieu des penseurs, C'est le dieu des lions rieurs et des athlètes. »
— Et le monde s'exalte et s'enfièvre et hennit, Dardant ses projecteurs de feu sur l'infini. Et sur les tours d'orgueil de la ville se lève Tout un peuple, sortant de l'ombre et du sommeil ,. Qui regarde surgir des nuées d'or du rêve, La face du Futur, aux yeux pleins de soleils.
EXALTATION EN AÉROPLANE
Le temps de délivrer l'appareil du hangar... Un frisson du moteur, et comme un étendard La voilure qui claque, et l'hélice qui bouge... Un vol vertigineux au ras des terres rouges... Puis une ascension oblique dans les cieux.
Ah! volupté de respirer l'espace bleu,
De sentir l'infini dilater sa poitrine,
De comprendre et de voir la grande œuvre divine
Dérouler sous nos yeux ses fastes inouïs !
Les doutes d'ici-bas se sont évanouis.
Dans l'amplitude lumineuse où tout s'éclaire, Eclate en hymnes d'or la fanfare solaire. La terre est là, visible et dansante sous moi, Magnifiant son effort et proclamant sa foi ; Elle chante et j'écoute au sein de l'étendue Son ode enthousiaste, éclatante, éperdue.
Des sommets où je suis, ô terre, je t'entends Vibrer et palpiter sur les ondes du temps. Comme tu nous parais merveilleuse, ô planète.
Déroulant sous nos pieds, au rythme des moteurs, Tes villes d'or sanglant et tes jardins en fleurs. Les cylindres d'acier tout hérissés d'ailettes, Clament derrière nous un cantique nouveau, Le cantique de l'aile et des hommes oiseaux, Tandis qu'un clair frisson s'exalte avec délices, Du bout du gouvernail aux pales de l'hélice.
O délire infini ! Nouvelle volupté !
Sur nos fronts s'arrondit l'azur d'un jour d'été,
Sous nos pieds la nature est comme un chant de joie,
Où toute la grandeur humaine se déploie !
Dans l'axe tournoyant et fou de notre vol,
Nous traînons avec nous tous les parfums du sol,
Tous les désirs des cœurs et tout l'élan des êtres.
Ah ! tout un monde de lyrisme vient de naître !
Les anciens horizons rétrécis ne sont plus,
Les alanguissements d'antan sont révolus,
C'est une ère féconde et pure qui se lève.
L'univers réveillé semble sortir d'un rêve ;
Les monts, les mers, les flots, les bois, les vastes cieux,
Sentent passer un grand frisson mystérieux,
Qui les pousse soudain vers les sphères brûlantes,
Au ronflement d'acier des machines volantes.
Tout est renouvelé et tout paraît plus beau.
L'espoir a rallumé ses milliers de flambeaux.
Les générations nouvelles avec fièvre,
Sortent de la langueur des romantismes mièvres ;
Vers les réalités tangibles elles vont,
Et leur regard de feu sonde l'azur profond,
Où dans l'aube qui monte, exaltant l'amplitude,
Brillent des tours et des soleils de certitude !
Ah ! les pulsations égoïstes du moi,
Les analyses desséchantes et l'effroi
Des soirs de doute traversés de mauvais anges,
Et tout ce goût du vice, et tout ce goût de fange,
Ce pessimisme vain des esprits déprimés,
Ce désir d'anormal qui tordait nos aines,
Ce scepticisme amer qui leur crispait la bouche,
O comme tout cela dans l'aurore farouche,
S'est enfui par delà les gouffres et les monts,
Comme un essaim de monstres noirs et de démons !
Et ce goût du passé, et ces blasphèmes ternes Jetés sans trêve au formidable effort moderne, Cette odeur de la mort qu'on humait dans le vent, Ce dédain pour le corps athlétique et vivant, Les décadences, les magismes, les écoles Diaboliques et les pleurs sur l'Acropole, Et le regret de l'Agora et du Forum,
Et les De Profundis au lieu des Te Deum, Ah ! comme tout cela sur le bâti de toile, Tandis que le moteur ronfle dans les étoiles, Me semble loin, inconcevable et puéril !
Des lumières d'espoir flambent sous mon sourcil ;
Un vertige puissant anime la voilure,
Et nous allons joyeux dans la saine nature,
Avec un sang plus rouge en notre corps plus droit.
Ah ! palpitante époque où les hommes sont rois, Comment ne pas chanter ta grandeur éclatante, Et vouloir s'enfermer loin de la joie ardente, Dans un passé poudreux, grand peut-être, mais mort !
Ah ! moteur lumineux, moteur ronfle plus fort, Crie aux hommes d'en bas la splendeur de leur âge, L'époque magnifique où les efforts font rage, Où le vieux globe, traversé de part en part, Paroxyste et pris de la fièvre du départ, S'apprête dans l'orgueil, la joie et la colère, A bondir, nef de feu, dans l'océan solaire !
Chants des moteurs, voix de l'hélice au bruit de fer, Embrasez mon lyrisme et soyez dans les airs L'harmonie entendue et la voix qui soulève Les poètes qu'enivre et qu'exalte leur rêve ;
Poussez-les à jamais vers les jours triomphants, Tirez-les de l'exil où s'enferment leurs chants. Qui chante pour soi seul en la tour solitaire, Ignore la grandeur de sa tâche sur terre.
Ayez des chants pour tous, ne méconnaissez rien,
Tout ce qui est a sa raison d'être et c'est bien,
Tout ce qui vit ici, ô poètes, doit vivre.
Ecoutez mes appels et la foi qui m'enivre,
Soyez les exaltés, les moteurs de l'esprit,
Poussez le monde et l 'élevez dans un grand cri,
Haussez-le vers la cime où tout se divinise ;
Soyez les conquérants de la terre promise,
Qui là-bas flambe et luit comme un grand phare d'or,
Là-bas où le moteur dirige notre essor,
Là-bas où tout s'éclaire, où nous devons atteindre,
Dans l'accord radieux des sept voix des cylindres.
LE POEME DES TRAINS
Dans un crépitement de braise et d'étincelles, L'express ouvrit enfin ses ailes.
Il s'avança plus vif, par ahans, par à coups, Se tordit sur la voie, eut comme la couleuvre, Des rampements subtils afin de mettre en œuvre L'effort multiplié des mécanismes fous.
La trépidation des roues qu'un feu pénètre, Le grondement bourru des traverses des rails, Toute l'intensité des bielles en travail Exalta le vertige assoupi de mon être.
Un rythme plus vibrant électrisa mon corps, Et toute la beauté moderne au vol de flamme, Déesse fauve, aux poings d'acier, au regard d'or, Apparut dans l'éveil radiant de mon âme.
Le train ronflait, rauque et terrible, et par moments Sur la nocturne ampleur des campagnes passives, On entendait — verbes d'éclairs, hennissements, — Le foudroyant labeur de sa locomotive.
Il éventrait le sol, il culbutait le vent, Il se lançait fougueux et toujours plus vivant, Dans la paix de la nuit dont il trouait les voiles. Il semblait affamé de soleils et d'étoiles, Il asser vissait l'ombre à son rythme de feu. Il régnait triomphal. Il était bien le dieu Au panache de flamme ardente et de fumée, Au cri de foudre, aux yeux d'éclairs, Soulevant dans ses bras de vertige et de fer La vieille terre inanimée.
Les cylindres chantaient l'effort de la vapeur. Et dans le tourbillon de ce vol frénétique, Les échos réveillés sortaient de leur torpeur. On entendait le mouvement des excentriques, Le crissement des freins et des roues sur le rail. Tout l'express aboyait tordu dans le travail Des soupapes œuvrant dans l'enfer des fournaises. Les bouilleurs s'activaient dans la fièvre du feu, Les bielles crépitaient, les pistons, les essieux, La tuyère crachait une vapeur de braise. Tout bramait, s'exaltait, crevait le firmament, D'un hymne formidable et rouge, plus dément A mesure que l'eau, la chaleur et la flamme, S'unissaient, se fondaient pour ne former qu'une âme.
Et le train flamboyait sombre et fauve. A son bruit
Les hameaux se cabraient apeurés, et les cloches
S'entrechoquaient à son approche
Et jetaient un appel angoissé dans la nuit.
Les peupliers courbaient leurs têtes,
Les talus se crispaient sous ce vol de tempête,
Le silence fuyait de la terre et des cieux,
Chassé par le fracas explosif des essieux
Et par le rougeoiment vertigineux des phares.
Formidable, il ronflait dans l'ombre qui s'effare,
Soulevait les poussiers de coke et de charbon ;
En tumulte de foudre il écrasait les ponts,
Et les poteaux du télégraphe faisaient rage.
Et parfois, plein de flamme et de désirs nouveaux,
Il semblait entrainer au feu de son sillage,
Les disques rouges, les passages à niveaux,
Tunnels et viaducs et postes d'aiguillage,
Et les gares et leurs fanaux.
LES TRAINS A TRAVERS LE MONDE
Ah ! les trains bondissants, lourds de houille et de fer, Comme ils s'en vont tordant leurs panaches d'éclairs Sur le sol réveillé de l'antique univers!
Ce sont eux les trains noirs, ce sont eux qui secouent
Le monde sous l'appel tournoyant de leurs roues ;
Leur trépidation anime la planète,
Ils disent le labeur fervent et la conquête,
Le désir effréné de l'homme et son pouvoir.
Ah les trains lourds d'enthousiasmes et d'espoirs !
Ah ! les trains assoiffés d'espace,
Les trains fous, les trains noirs,
Qui ronflent, roulent et terrassent
Sous leur essor de feu les plaines dans le soir !
Ah ! leurs sifflets, appels jetés vers la chimère, Vers les Eldorados du songe et des combats, Vers les pays de l'or, vers les fauves climats, Et tous les infinis rêvés qui sont là bas, Aux Atlantides de la terre !
Quand ils passent le soir dans la paix des vieux bourgs, Trouant de leur ardeur les profondeurs rétives, C'est avec un bruit de tambour Que ronflent leurs locomotives.
L'espace alors est transpercé par un grand cri, Les hommes réveillés s'agitent, les esprits Vibrent plus fervemment d'un désir de conquête. Et des vouloirs puissants soulèvent la planète, Sonnent, casqués d'azur, dans leurs clairons vermeils, La diane formidable et pourpre des réveils, Culbutent autour d'eux les temples du silence Et l'ancienne torpeur du vieux monde accablé.
Et le train passe avec sa fougue et sa démence, Remorquant ses wagons chargés d'orge et de blé, Lourds d'huile et d'animaux beuglant aux ouvertures, Emportant les moissons fécondes dans ses flancs, Les produits de la mine et ceux des filatures, Les fontes, les goudrons, les fers bruts, les fers blancs, Et les tonnes de naphte et les cuves d'essence, Les anthracites, les bitumes et le benzol, Et des tonneaux de vin et des barils d'alcool, Menés là bas vers les navires en partance .
Et c'est toujours des trains, des trains noirs, des trains tous,
Qui vont et viennent et partout
Disent la frénésie et le labeur des êtres.
Et le rêve de Phomme à leurs rails s'enchevêtre,
Frissonne éperduement vers des désirs nouveaux ;
Une flamme de feu brûle dans les cerveaux,
Les poings se tendent, les yeux brillent pleins de fièvre,
Des paroles de foi montent du cœur aux lèvres,
Les cieux palpitent, et les foules des cités
Et les- hommes nouveaux qu'aucun doute n'afflige,
Se sentent tout à coup, frémissants, emportés
Au delà du réel, sur le rail du vertige.
VERS LA PLUS VASTE VIE
Ah ! comme tous ces trains qui roulent sur la terre Ont mis de fièvre dans mon cœur î Comme ils m'ont révélé l'ardent vouloir vainqueur Et le labeur du monde et l'effort solidaire!
Comme ils ont mis dans mon esprit inapaisé Le sens prodigieux de l'univers en marche ! Tout l'énorme travail des peuples nouveau-nés, Poseurs de rails, perceurs de monts, bâtisseurs d'arches l
J'ai compris la grandeur de l'homme, j'ai compris
Et la ferveur du muscle et celle de l'esprit ;
J'ai vu la volonté virile et triomphante
Lancer au ciel le cri de victoire, le cri
D'un monde formidable et rouge qui enfante.
Ah ! le jour annoncé va paraître bientôt !
L'ombre tressaille. Aux chocs explosifs des marteaux
La terre sort de son impasse.
Depuis des milliers d'ans que le monde a souffert,
Voici dans le vertige éblouissant des airs
L'apothéose de la race.
Tout s'agite, le muscle vibre souverain.
Les usines flamboient, le sol tremble et les trains
Disent l'ardeur que rien n'arrête.
Les avions brillent au ciel illuminé,
L'hymne monte et s'étend, l'homme moderne est né
Dans les transports de la planète.
Partout l'être à dompté la force et l'élément. Son esprit toujours plus lumineux et dément, Montre la route poursuivie ; Il veut tout posséder dans son songe exalté, Et son lyrisme actif et nerveux a chanté L'espoir d'une plus vaste vie.
Dans l'espace effréné il tord son vol de feu,
Et sur l'aéroplane exaspéré il veut
Monter où rien ne peut atteindre.
Et son courage est si superbe et son vouloir,
Qu'il rêve d'enchaîner tous les astres du soir
Aux ailettes de ses cylindres.
Sous lui l'effort s'exalte et ronfle sur le rail. Les capitales, dans la fièvre du travail, Frissonnent à l'idée nouvelle, Et les poètes dans un rythme plus fervent, Debout sur les cités, clament aux quatre vents, Le divin cantique des ailes.
Les entrailles du sol ont livré leurs trésors. Les éléments domptés décuplent les efforts Des peuples ivres de victoire.
Une aurore se lève et le monde est debout, Une fièvre d'attente et de triomphe bout Secouant la planète noire.
Tout chante, tout rayonne et veut monter plus haut.
L'antique humanité, trop longtemps au cachot,
Sent l'ardeur lui gonfler les mœlles,
Et cabrant tous ses rails, ses ponts, ses tours de fer,
Elle veut s'élancer de ses gouffres d'enfer
A la conquête des étoiles.
Déjà le globe est trop petit pour son essor,
Plus haut, toujours plus haut, doit se dresser le port
De sa destinée invincible,
Et dominant la pesanteur de l'univers,
Elle prend dans son vol de tempête et d'éclairs,
Tout l'immense infini pour cible.
LA PLANETE VOLANTE
Que le muscle se tende et que l'effort halète! Que le geste de l'homme embrase les hauteurs ! C'est le bondissement joyeux de la planète, Sous le bruit des marteaux et le chant des moteurs !
L'univers palpite et tressaille
Comme une armée avant le choc de la bataille.
Tout vire et vole et se secoue,
Les trains s'élancent en tous sens, le sol s'agite,
Les steamers ronflent, les fours brûlent et les roues
Sur le rail qui vibre et palpite,
Tournent sans fin dans le désir d'aller plus vite.
Cabrant au ciel leurs cheminées, Dans le sourd tournoiement des forces déchaînées, Les cités d'ombre et d'or exaltent dans le soir Les pleurs de la misère et les chants du vouloir, Et se tordent ainsi que des femmes damnées.
Des foules saignent dans leurs flancs.
L'effort halète.
C'est le bondissement joyeux de la planète Sous le choc des marteaux et le bruit des volants.
D'épaisses vapeurs d'anthracite,
Des flots de suie et de brouillards,
Couvrent les docks et les hangars
Où tout un peuple de labeur peine et s'excite.
Les cargo-boats, chargés de charbons gras, Agitent sur leurs mâts des drapeaux de fumée, Les grues étirent leurs longs bras. Des hommes noirs près des chaudières enflammées, S'accoudent un moment au bord d'un soupirail Et regardent flamber la ville du travail.
La foule des steamers s'agite sur le fleuve. Sans trêve des fanaux percent l'ombre qui fuit. L'effort se continue, inlassable en la nuit, Car il faut bien que la cité mange et s'abreuve.
Des autos cornent dans le noir et des fourgons Passent faisant sauter les portes sur leurs gonds. Se mêlent aux abois des fours et des machines. L'appel des paquebots et le cris des usines, C'est la ville en travail, c'est la ville en gésine.
Des rafales de bruits et des jets de vapeur Explosent dans le ciel et secouent sa torpeur. Tout s'exalte et rougeoie, tout vole, tout halète, C'est le bondissement joyeux de la planète.
Les foules s'en vont noires et hâtives,
Les regards flamboient, les gestes s'activent.
Sous l'élan des locomotives
Le vieux sol se dresse en sursaut.
Les maillets cognent sur l'enclume,
Les hauts fourneaux prodigieux s'allument,
Toute la terre vibre et fume,
Des faces en sueur halètent dans l'air chaud.
Les cubes des maisons hautes, pressées et denses,
Tremblent sous les pilons qui frappent en cadence.
La flamme et l'ombre emplissent les faubourgs,
Des chariots font un bruit de tambours ;
On entend retentir des marteaux sur des cuves,
Des soufflets ronflent et toujours,
Mêlé aux voix, aux cris, aux relents, aux effluves,
Aux scories de charbon, aux limailles de fer,
Que le vent fait voler en poussières d'atomes,
Monte en hymnes de brait, en vacarmes d'enfer,
Le monstrueux labeur de la cité des hommes.
Ah ! le jour est monté, rutilant, dans les nues. L'homme a dompté les forces inconnues, Il a mis son bâillon à la foudre, à l'éclair, Pénétré jusqu'au fond des entrailles du clone. Il n'est plus rien qui se dérobe Au choc ardent de ses yeux clairs.
Les chemins percent les montagnes, Les tours d'acier crèvent le ciel, Et dans un vol torrentiel Les trains sillonnent les campagnes.
Ponts jetés sur les flots, isthmes creusés, tunnels, Partout son poing vainqueur frappe, bâtit, élève, Et sous l'hostilité du silence éternel Il réalise enfin ses rêves.
Il traverse les mers, il plane aux cieux, il prend
Aux fluides épars leurs pouvoirs fulgurants.
Partout l'activité de sa force s'exalte.
Jamais de fin, jamais de repos ni de halte.
Dans ses cités de charbon et d'asphalte,
Son cerveau pense et son sang bout.
H est le créateur vibrant, toujours debout.
Il broie les vieux granits du monde sous ses meules,
Il capte les soleils et jette aux foules veules
L'invention prestigieuse en un grand cri.
Ses idées, oiseaux d'or, chantent dans les esprits.
Il dresse ses ponts noirs, ses tours, ses murs d'usines ;
Il anime la terre au bruit de ses machines.
Son génie en révolte enchaîne l'élément,
Et son labeur, toujours plus fauve et plus dément,
Allume dans le ciel des astres neufs qui brûlent
L'ancienne obscurité trouble du crépuscule.
Il tente l'impossible, il veut aller plus haut. Ses villes secouées de fièvre et de cahots, Sentent gronder dans l'ampleur de leurs mœlles, Un désir foudroyant de monter aux étoiles. En gestes fous des rêves flambent sur les toits. Des frissons inconnus s'exaltent et parfois Toute la ville entière ouvrant ses ailes chaudes, Semble, plus déchaînée et lyrique qu'une ode, Palpiter sous un souffle extasié de foi, Et s'élever du sol, et dans un vol de flamme, Avec ses tours de fer, ses docks, ses entrepôts, Ses foules, ses cohues, ses bouges, ses tripots, Ses usines de feu, ses quais, ses véhicules, S'élancer vers le ciel monstrueux qui recule.
PAROXYSME
Un rut exaspéré de vouloir et d'étreindre Secoue la ville énorme en ses poings noirs et durs. Ses désirs montent en flammes pourpres vers l'azur, Incendie effréné que rien ne peut éteindre.
Tous les vices de nuit sont là, tordant leurs nœuds : La soif de l'or, l'amour vénal, la haine fauve, Et les luxures, lampes rouges de l'alcôve; Mais des soleils de volonté luisent sur eux.
Tous ceux qui vont roulant quelque grande pensée, Savants, apôtres, écrivains,
Ceux qui travaillent du cerveau ou de leurs mains, Ceux dont le flot des jours ne s'use pas en vain, Sur la masse grouillante et la foule oppressée Elèvent peu à peu le temple des pensées.
La cité les excite,
Ses vœux flambent en leur esprit.
Et dans les soirs d'or rouge où tout brûle et crépite,
Quand la ville de feu vibre dans un grand cri,
Tandis que les charrois halètent sur les rampes,
Que l'électricité tord ses millions de lampes,
Que les autos passent en trombe aux carrefours, Que les usines dans les faubourgs, Ronflent, tordant leurs roues et leurs courroies, Que toute la cité par ses bouches aboie, Que la lumière lutte et chasse les ténèbres, Eux, ils sont là sur leurs calculs et leurs algèbres, Compas en mains, l'esprit tendu, l'espoir au cœur, Et tout ces bruits et tous ces cris hurlant sans cesse, Cette foi qui les tient, ce désir qui les presse, Excitent leurs travaux et poussent leur ivresse Vers le but radieux et vers l'effort vainqueur.
Ah! comme eux j'ai senti dans ces heures brûlantes,
La palpitation des villes fulminantes
Exalter mon cerveau plus vaste et délié ;
Et mes espoirs mêlés à ceux des foules,
Je les ai vus s'épandre en longues houles,
Par elle plus vibrants et plus multipliés.
Mes songes ont jailli en éclats de fanfares,
Dans le noir fracassé par la i'aulx d'or des phares ;
J'ai vu parfois mes désirs fous,
Comme des étalons sans bride et sans licou,
Se cabrer, pleins d'ardeur et tenaillés sans trêve,
Dans le vertigineux tourbillon de mon rêve.
J'ai vu l'époque se dresser devant mes yeux,
Formidable, battant du fer de ses épieux
Les vieux rochers du globe et les réduire en poudre.
Le monde flamboyait dans un geste de foudre,
Les steamers rugissaient sur les océans noirs,
Et les villes hurlaient plus folles dans le soir,
Dardant vers l'infini leur fièvre accoutumée,
Dans un décor de houille fauve et de fumée.
La planète s'exacerbait et prenait voix ;
Et je devenais elle, elle devenait moi.
Et nous ne formions plus dans la nuit électrique,
Qu'un seul être dansant, divin et frénétique,
Crachant du souffre et des vapeurs, lançant du feu,
Exaltant son vertige et tordant vers les cieux
Ses grappes de lumière et d'or, ses foules denses,
Ses usines rouges de flamme et de démence,
Ses tours d'airain, ses ponts et ses chemins de fer.
Et je me sentais bien le dieu de cet enfer.
Et j'y soufflais ma fièvre et l'embrasais sans cesse
Du vin pourpre et tonnant de ma fougueuse ivresse.
Ses phares d'or s 'éche vêlaient devant mes yeux,
Ses fabriques grondaient dans mon âme profonde,
Et l'exaltation d'un feu mystérieux
Me faisait égaler tout l'infini du monde.
Ah! chanter tout l'effort des hommes, tout l'effort
Des bâtisseurs, des conquérants, des purs, des forts,
Des croyants de l'ardeur et des héros superbes;
Pouvoir auréoler des flammes d'or du verbe
Un monde lourd d'espoirs et de pensers nouveaux :
Dire la fièvre des esprits et des cerveaux,
Les cœurs tendus vers des ostensoirs de lumière,
Les peuples noirs forgeant dans le fond des tanières,
Dans le gouffre de nuit et de feu, dans l'effroi,
Les monstrueux travaux qui font de l'homme un roi !
Montrer les cités d'or, les banques, les fabriques, Les soirs troués par les projecteurs électriques, Les docks fumeux, les quais, les ports, les entrepôts, Les navires cinglant vers les ciels tropicaux, Le travail de la mine et le travail des forges, Les peuples éveillés hurlant à pleine gorge Leur volonté de vivre et leur place au soleil !
Magnifier l'effort immense et sans pareil, Les nouveaux horizons plus grands et plus sonores, Tout rutilants de naphte pourpre et de phosphore, Et rayés par l'éclair de feu des hauts fourneaux!
Chanter tous les marins sur l'angoisse des eaux, Les houilleurs, les maçons sur les échafaudages, Et tous les ouvriers épiques de cet âge De la pierre et du fer, du cuivre et de l'airain !
Rendre à jamais dans son prestige souverain,
La vie industrielle et ses millions d'êtres!
Dire tout ce qui est et tout ce qui va naître,
Les hommes d'aujourd'hui, les hommes de demain,
Les esprits tenaillés d'un désir surhumain,
Le labeur des savants dans les laboratoires,
Tous ceux qui vont tendant leur cœur vers la victoire,
Colons, aventuriers, chercheurs d'or, prospecteurs,
Les matelots, les tisserands, les constructeurs,
Les bâtisseurs de murs de bronze et de basalte,
Les calfats, les foulons et les fondeurs d'asphalte,
Ingénieurs foudroyants des modernes babels,
Chargeurs des quais, soldats et perceurs de tunnels,
Mécaniciens brûlés sur les locomotives,
Laboureurs, ouvriers des usines hâtives,
Et chauffeurs de steamers et pécheurs de harengs,
Les verriers, les carriers et tous les conquérants,
Les forgerons noueux et les poseurs de câbles,
Et tous les inconnus des labeurs implacables,
Galibots, moulineurs et frappeurs de métaux,
Tous, tous, les chanter tous, tendus vers le nouveau !
Chanter le muscle dur et la pensée ardente, Et les yeux exaltés de foi vers les hauteurs, Et les désirs poussant ainsi que des moteurs, Dans l'espace infini la planète volante !
ODE AUX HOMMES DE MA GÉNÉRATION
Frères, exaltons-nous et dansons devant l'arche, Tout un monde nouveau va naître sous le ciel. J'entends déjà monter le bruit torrentiel De la terre en gésine et des peuples en marche.
Un rythme radieux emplit soudain nos âmes, Nous sentons des frissons secouer notre corps, Un vouloir plus hardi nous pousse et nous enflamme, Et claque devant nous en oriflammes d'or.
Notre foi verse au monde un fleuve de sang rouge, Nous crions fervemment vers l'avenir dressé Comme un cimier d'orgueil sur le front du passé. Tout l'infini mystère en nous tressaille et bouge.
Nous avons pris en mains tous les espoirs vermeils, Secoué dans l'azur des torches de lumière, Et d'un geste de feu empoigné la crinière Des étalons d'or du soleil.
Orgueil, épervier noir qui dompte les faiblesses, Tu planes dans le ciel de nos pensers nouveaux ! Nous avons fui la crainte lâche et nos cerveaux Sentent chanter en eux des hymnes d'allégresse.
Nous avons tenaillé les puissances rétives, Nous avons bu le vin des forts, Et notre âme sent naître un désir fou d'essor Quand passent les locomotives.
Tout le globe s'enfièvre et se transpose en nous. Nous l'élevons joyeux vers de plus hautes cimes, Vers l'exaltation des paroxysmes fous Qui nous tordent et nous animent.
L'époque est dans nos cœurs, mouvante et dynamique. Un vouloir forcené nous tient et nous pétrit, Et le chant de notre ferveur se mêle au cri Des ateliers et des fabriques.
C'est l'élément dompté, c'est l'ère des machines, C'est l'univers enthousiaste et trépidant. O tout ce que je vois et tout ce que j'entends, Et surtout ce que je devine !
L'effort est notre roi, l'action est notre dieu.
Nous rejetons tout ce qui nous attarde,
Et nous avons lancé au feu
Nos rêves dissolvants avec nos vieilles hardes.
Le monde vit en nous, je le sens dans ma chair, Je l'exalte et le presse à loisir pour qu'il sente Passer en lui mon âme ardente Et le désir de mes yeux clairs ;
Pour que je puisse l'enfiévrer jusqu'au délire, Et le magnifier dans un rythme fervent, Et le pousser, toutes voiles au vent, Vers quelque fabuleux empire,
Où tout en un semble s'étreindre,
Pour ne former qu'une âme immense et qu'un rayon,
Qu'un frénétique tourbillon
De vie et de soleils que rien ne peut éteindre.
L'ÉPOQUE
O dans les nuits où le cœur bat, où le sang bout,
Que de fois frémissant, les nerfs tendus, debout,
Face à la ville énorme hurlant dans ses abîmes,
J'ai senti le frisson de son œuvre sublime
Pénétrer dans ma chair et troubler mon esprit !
Ma ferveur s'affirmait alors dans un grand cri,
Jailli mystérieux du profond de mon être ;
Je voyais tout à coup le monde m 'apparaître,
Pourpre, rayé d'éclairs, dans son fauve attirail
De machinisme, de science et de travail !
Mes frères étaient là œuvrant dans la mêlée ;
Les usines ronflaient dressant échevelées,
Leurs poulies, leurs volants, leurs roues et leurs essieux ;
Des multitudes d'êtres noirs, la face en feu,
S'agitaient effrénés dans l'envol des chaudières,
Et des jets de vapeur se tordaient en lanières,
Se formaient en serpents rouges, violets ou verts,
Des tours d'airain montaient au ciel, des ponts de fer
Se cabraient hennissants et crispés sur le gouffre,
Des machines broyaient la matière qui souffre,
Des cheminées zébraient l'azur de leurs fûts noirs,
Et les cités en rut exaltaient les vouloirs
En gestes fous, en cris confus, en tintamarres, Que rythmaient les déclics hallucinants des phares, Les sifflets des métros dans l'enfer des sous-sols, Et tout l'effort, et tout l'essor, et tout l'envol, Des mécanismes fous et des moteurs sans nombre Mâchant leur frénésie explosive dans l'ombre.
Au loin des trains partaient effrénés vers les ports, Ceux qui sont tout là bas dans les pays du Nord, Chargés de houille, de fers bruts et de bitume ; D'autres, qui sont dressés vers l'Océan qui fume Comme un énorme réservoir d'or bouillonnant, Et d'autres, qui plus loin, sous les midis tonnants, Tournent le front vers les Antilles et l'Afrique.
Et la ville plongeait ses câbles électriques
Dans les cinq continents de l'immense univers,
Sa volonté d'airain vibrait comme l'éclair,
D'un bout à l'autre bout de l'espace et du monde,
Traversait les déserts et les forêts profondes,
Effaçait la limite et le temps aboli.
Ses désirs sillonnaient le ciel à l'infini,
Géante elle tenait la terre sous sa coupe,
Ses messages de feu au loin partaient en troupe,
Et sous ses ordres s'avançaient des continents,
I^e bois, la houille, le granit et le froment.
Des chutes du Zambèze aux rives de l'Euphrate, Tout arrivait, la soude et le poivre écarlate, Les produits de Cuba et des troupeaux mongols, Les épices, les vins, les poudres, les alcools, L'étain, le cuivre et l'or, le naphte et l'anthracite.
Et dans la ville tout semblait rouler plus vite;
Les tramways s'affolaient sur l'acier de leurs rails,
Les laminoirs ronflaient de fièvre et de travail,
Et des millions de bras, actifs, pleins de démence,
Luttaient sans trêve et s'acharnaient à l'œuvre immeDse.
Le monde rutilait de fougue et par moments
Il me semblait le voir, plus fauve et plus terrible,
Vers l'infini de feu dresser sa face horrible,
Exaspérer l'ardeur de ses quatre éléments,
Se tendre, plein d'effroi, vers un vouloir plus vaste,
Ivre, démesuré, qui détruit et dévaste,
Pour faire avec l'ancien continent délabré
Un univers plus fier et toujours plus cabré,
Le cœur battant, l'esprit soudain ouvrant ses ailes,
Vers les soleils de feu que l'inconnu recèle.
Et c'étaient devant moi des cités qui haussaient
Sans trêve leurs colonnes d'ombre vers l'espace,
Et des jets fulgurants de sang éclaboussaient
L'ascension jalouse et tragique des races.
Les usines ronflaient entre leurs murs de fer.
Les trains fous bondissaient au bout de l'univers, Les steamers haletaient sur les gouffres du globe, Et tramant ses faubourgs d'angoisse où se dérobe La misère funèbre au visage de faim, Jaillissait tout à coup du sans fond, du sans fin, Avec ses banques d'or, ses crasses et ses loques, La vision épique et formidable de l'époque.
SAMEDI
Samedi flambe dans les yeux en torches rouges. C'est le soir de la paye et celui de l'alcool, Le soir des cinémas, le soir des music-halls Et des meurtres au fond des bouges.
Les orchestres fous se déchaînent
Dans les théâtres et les bars.
Et nerfs tendus et fronts hagards,
Avec du feu dans les regards,
Les salariés de la géhenne,
Les porteurs de licou et les traineurs de chaînes,
Ceux des bureaux ou des bazars,
Avec l'argent de la semaine,
S'offrent sur des divans blafards,
Le monstrueux baiser de la misère humaine.
La fièvre rouge des chaudières S'est logée en la chair des hommes et les tient. Elle rugit en eux, et dans le soir qui vient, La luxure de feu fait siffler ses lanières, Fustige ces reins noirs et ces muscles durcis, Erecte devant eux, en fauves raccourcis,
Des viols sanglants et des chairs qui se groupent,
Des seins dardés vers des baisers de feu,
Des corps liés par le milieu,
Des mammes, des phallus, des lèvres et des croupes.
Et l'alcool les possède, et tous ces enchaînés Des jours de la semaine au labeur nécessaire, Sentent gronder en eux des ruts qui s'exaspèrent Dans le tourbillon fou des soirs hallucinés.
LES CAMPAGNES EN MARCHE
Pieuvre d'or allongeant ses ondes électriques, Là bas sur l'horizon plus rouge et plus vermeil Que les levers ou que les couchers du soleil, Elle dresse ses tours de fer, ses murs de brique, Ses fanaux dont les feux percent l'espace noir. Autour d'elle le monde tremble et dans le soir Tous les peuples, hurlant de colère et d'espoir, S'avancent vers la ville fauve et babélique.
Ils s'en vont délaissant les champs et les semailles, Les labours endormis sous les grands soleils d'Août, Et la chanson des blés et l'hymne des broussailles, Et les guérets fleuris au bord des coteaux roux.
Les villages tristes s'endorment, Sans voix, mystérieux et seuls, Et les plaines sous leur linceul, Frissonnent face au ciel énorme.
L'église encor debout,
Dans le vent redoutable et morne,
Inextinguiblement sous l'espace sans bornes,
Se plaint, s'essouffle et corne
Vers les temples de fer de la cité qui bout
Au loin, menaçante et qui brûle
Pourpre, sur l'horizon noyé de crépuscule.
Les morts sont délaissés ; les fermes sans enfants, Sont pleines d'ombre et de bruine.
L'hiver, vieillard goutteux, sanglote, et dans le vent, On entend retentir l'hymne en deuil des ruines.
Sur les chemins qui fuient là bas,
Sur les sentiers, sur les grand 'routes,
Ainsi qu'une armée en déroute,
Portant leur sac, traînant leurs pas,
Vers la ville de feu qui roule et tord ses plèbes,
Ils vont, les déserteurs inquiets de la glèbe.
Ils seront le bétail qu'on pousse aux abattoirs,
Et leurs bras saigneront sous des chaines cruelles,
Et les enfants seront sans voix, quant aux femelles
La prostitution, au front fardé, aux yeux d'or noir,
Les guette et les attend déjà au fond des bouges,
Où flambent les lanternes rouges,
Soleils de vice et de luxure au front des soirs.
Tous les vieux sont laissés, transis dans leur chaumine, Avec leurs souvenirs geignant dans le vent froid. Leurs enfants sont partis, les campagnes cheminent Sur les routes où souffle et beugle un vent d'effroi. Et les Christs délabrés, plus seuls et sans fidèles, Lassés d'un monde noir semblent battre des ailes Comme s'ils voulaient fuir le supplice des croix.
En passant auprès d'eux personne ne se signe, Tête basse, yeux fous, pleins de haine et d'orgueil, Les gars s'en vont vers la cité d'ombre et de deuil, Mais aucun d'eux près des Christs blancs ne se résigne.
Tous veulent du plaisir, du vin et de l'alcool,
Des bouges et des bars, des filles inconnues,
Des théâtres, des music-halls,
Des lumières, des croupes nues,
Des musiques de nuit et les refrains canailles
Que les prostituées chantent à leurs marlous.
Et tandis qu'ils s'en vont, hâtifs, à pas de loups,
Vers la Ville là bas dardant ses gestes fous,
Tous ces obscurs désirs en leur esprit tressaillent.
Ils la voient, spectre d'or, haussant ses bras de feu,
Cabrant ses ponts de bronze et ses murs de basalte,
Ses pinacles, ses toits, ses dômes lumineux,
Ses rues tordant leurs mille nœuds ;
Et dans la solitude au bord des chemins creux,
Pèlerins de mensonge et d'erreur, ils font halte,
Et devant la cité leur esprit fou s'exalte.
Ils la voient rugissante et fauve dans la nuit. Elle dompte l'espace et domine la terre. Le silence s'éteint sous l'envol de ses bruits, De ses cris et de ses tonnerres.
La luxure est là-bas! la fortune est là-bas,
Le bonheur, le plaisir, l'ivresse!
Et dans leur hâte qui se presse,
Ils vont, ils vont, multipliant leurs pas,
Vers la fauve, vers la géante, vers là-bas !
Et durant des lieues, nuit et jour,
Crispés d'envie, jaunes de haine, pleins d'angoisse,
Sous la sueur et la poussière qui les poissent,
Ds cheminent sans trêve, ils cheminent toujours.
Ils ne voient pas que derrière eux, en gestes noirs, La chaumière, les champs délaissés, les étables, Leur font aux approches du soir, De grands gestes de désespoir, Avec leurs haillons lamentables.
Ils vont, ils vont, masses de nuit, morne bétail,
Chair de luxure et de travail,
Augmenter le troupeau saignant des prolétaires.
Us vont là-bas et déjà sourds
Ils ne comprennent plus les appels des labours
Ni le langage de la terre.
La luxure est là-bas ! la fortune est là-bas, Le bonheur, le plaisir, l'ivresse!
Et dans leur hâte qui se presse,
Ils vont multipliant leurs pas,
Vers la fauve, vers la géante, vers là-bas,
Vers la babel tordant ses piliers et ses arches,
Ses tours d'acier, ses murs d'airain, ses nœuds de fer.
Et vers la cité rouge aux abimes d'enfer, On voit les campagnes en marche.
LA FOULE
Je sens la ville avec ses tours et ses maisons, Avec ses murs de pierre et ses mouvantes houles, Ses feux, ses voix, ses chants, ses cris de bête saoule, Pénétrer dans ma chair et troubler ma raison.
Tout tourne et vibre et crépite et flamboie
Dans une immense emprise qui me broie.
Je me sens entraîné et je vis avec elle
La foule palpitante et la fauve au front noir,
Qui tend vers le désir, le plaisir et l'espoir,
Ses mains de criminelle.
Toute l'humanité se meut et vit en elle;
Le mal avec sa face de Satan,
Le bien avec sa face d'ange.
Elle roule en son sein la bassesse et la fange,
Et le rut des soirs de printemps.
Elle est là sous ma main qui s'agite et qui passe,
Elle est mienne et confusément,
Je sens bien que plongée dans le vice humblement,
Elle pourrait lever ses yeux noirs vers l'espace
Et l'exaltation aux grands soleils d'azur;
Il ne faudrait qu'un cri jailli d'une poitrine,
Un cri puissant, un cri d'or pur,
Pour la lancer parmi les étoiles divines.
Il suffirait pour la magnifier demain,
D'un geste fou qui s'exagère en ses réflexes,
Pour la pousser, la foule sans nom et sans sexe,
Vers les cimes d'orgueil d'un vouloir surhumain.
Serai-je ce héros, cet animateur d'hommes, Le chef, celui qui naît au milieu des combats, Qu'on acclame tout haut, qu'on jalouse tout bas, Qui dresse en un seul bloc ces poussières d'atomes ; Celui qui fait briller au zénith des cerveaux Des soleils de victoire et des pensers nouveaux ; Celui qui voit vers lui, océan noir qui monte, S'avancer en hurlant la foule, et qui la dompte!
Va, je te laisserai ce soir beugler ton saoul. Ce n'est pas l'heure où mon esprit t'idéalise. Quand viendra le moment sacré, le moment fou De te jeter mon rêve ardent comme un licou, Mon cri sera pour toi l'éclair qui galvanise.
Va-t'en, roule tes feux, tes clameurs et tes voix, Place tes dieux de cendre et d'or sur le pavois, Bondis vers l'étal des luxures.
La Ville s'ensanglante ainsi qu'une blessure, Toute l'immensité tressaille et tu rugis,
Toi la fauve que je connais, toi qui vagis,
Chante et grogne, acclame ou bien hue.
J'ai médité dans tes cohues,
J'ai senti ton cœur battre et frémir sous mes doigts.
Tes rêves je les sais, et tes instincts de flamme
Se cabrent dans la nuit terrible de mon âme,
Comme des cerfs en rut dans la fièvre des bois.
Mon sang roule tes vœux et tes désirs insanes.
Comme toi j'ai baisé la chair des courtisanes,
Et les dieux que tu as tués,
Je les ai remplacés, comme toi, foule sombre,
Par la déification monstrueuse des ombres,
Des bourreaux, des catins et des prostitués.
Tes bas atavismes te mènent,
Le noir jardin des sens est ton domaine.
Tu as mordu la pomme du péché,
Exalté sans arrêt l'effet des maléfices.
Et comme toi, foule lubrique, j'ai cherché
Dans le verger charnel les fruits pourpres du vice.
Le lucre et l'envie,
Les prestiges fous de l'argent,
Hantent ton esprit indigent
De bête inassouvie.
Tu es celle qui siffle, acclame, chante ou grogne,
Foule catin, foule voleuse, foule ivrogne ;
Tu tords en ton sein noir des grappes de désirs,
Tu tends tes mains vers la luxure et le plaisir,
Foule des places et des rues,
Foule qui va sous les lumières crues
Dardant ses poisons et ses fards ;
Foule des cinémas, des cafés et des bars,
Des théâtres et des métros ;
Foule qui chauffe aux braseros
Ses membres roides, sa face rougie ;
Foule des noces, des meetings et des orgies,
Et foule des revues, et foule des paniques,
Foule qui hurle sous les lunes électriques,
Troupeau plus blanc l'été et plus sombre l'hiver,
Et prêt à la pitié comme prêt à l'émeute,
Pâte qu'on crée, pâte qu'on brise, sombre meute
Torturée et brûlée aux flammes d'un enfer.
Tu es la cire malléable
Où s'inscrit un pouvoir hautain.
J'y saurai fixer mon destin,
Et dans mes serres implacables,
Avec moi quelque jour, ou dans un soir de feu,
Quand les hymnes d'orgueil claqueront sur la ville,
Quand les canons de bronze et les cloches civiles
Exaltés, cabreront leurs salves vers les cieux,
Tu viendras te coucher sous ma botte fervente,
Et tu seras mon héroïne et ma servante,
Et tu m'adoreras comme on adore un dieu.
Ce soir va-t'en, je te fais grâce, Traîne tes désirs fous sur le pavé des places. Le boulevard s'anime et les cafés flamboient. Les phares d'or percent la nuit qui songe, Des fanaux lumineux en tous sens se prolongent, Les music-halls fardés et blancs hurlent la joie ; Les cinémas sourient dans leurs faces de plâtre, Les magasins sont clos, c'est l'heure des théâtres ; Les autos ronflent alignés sur le trottoir. Et la Ville s'enfièvre et se dresse pour voir, Sur les ombres qui vainement tissent leurs voiles, Les enseignes de feu monter jusqu'aux étoiles.
LA VILLE EN RUT
Les désirs brûlent dans la nuit en torches rouges, Des effluves de feu se meuvent dans l'air fou, Les foules vont les nerfs tendus, sans savoir où. L'ombre flamboie, les maisons bougent.
Toute la ville roule et s'effare,
Se rue aux métros et halète aux gares.
Ses trains de fer bondissent monstrueux,
Semblant tirer toute la terre derrière eux.
Dans ses flancs, cohortes hâtives,
Echos de fête ou de travail,
Le tumulte s'exalte et les locomotives
Tonnent sur les rails.
Le vertige se tord et possède les rues.
L'alcool rutile au fond des bars et des boutiques,
Et la foule bondit par masses frénétiques,
Et saigne et se coudoie sous les lumières crues.
On entend retentir des trolleys et des treuils.
Toute la cité fauve exalte son orgueil,
Hausse ses tours, cabre ses ponts, presse ses foules,
Darde se* projecteurs sur ses mouvantes houles,
Erige avec fracas dans la fièvre du feu,
La face tournoyante et pourpre de ses dieux.
C'est l'heure formidable où s'éveillent les fièvres.
Des désirs fous crispent les muscles et les lèvres,
Des gestes furieux érectent dans le soir,
Des paroxysmes violents embrasent l'ombre
Et d'un tel cri de feu percent l'espace noir,
Que prise dans l'essor brûlant des vœux sans nombre,
Toute la ville hurle, et se dresse, et hennit
Dans un rut fou pour violenter l'infini.
NOTRE-DAME DE L'USINE
Gigantesque, dressant au ciel gris ses fumées, Offrant ses tours et ses chaudières enflammées, Elle apparaît comme un épouvantail ; Un peuple de démons s'y cabre, noir de houille, Les poings brandis, sous la poussière qui les souille, Forgerons douloureux de la ville en travail.
Fronts crispés, cheveux ras, pleins de coke et de cendre, Yeux brûlés par la flamme, aveuglés par l'éclair, Us sont tous là, bétail d'usine, morne chair, Prisonniers du labeur, cœurs saignants, corps à vendre.
Sous les grands halls d'acier aux vitres d'incendie,
Torses nus et faces brandies,
Ils vont dans l'atmosphère épaisse des fourneaux,
Et les courroies et les poulies semblent se tordre,
Des dents de fer viennent les mordre
Et tenailler leur peau.
L'alcool flambe en les yeux, la détresse et la haine...
Les bouches fauves sont tordues,
Et les machines, restant seules entendues,
Us sont silencieux tous ces hommes de peine...
Vers le ciel leurs regards de feu ne montent plus,
Et les rêves de Paradis sont révolus...
Mais un vouloir nouveau flambe dans leur esprit,
Un jour, demain, ils ne seront plus les proscrits,
Les enchaînés de la tanière...
Ils seront libérés des forces prisonnières.
Et l'espoir flambe en leurs regards de feu,
Et dans le ronflement infernal des chaudières,
Dans le déclic des dynamos, sous les rayons d'or bleu
Des phares culminants qui percent les fumées,
Ils voient venir vers eux, des foules acclamées,
La Révolution au visage de dieu.
C'est le dieu devant qui leur front brûlé s'incline, C'est l'espoir qu'ils saluent du fond de leur enfer... Et ce temple d'ombre et de fer C'est Notre-Dame de l'Usine.
Autour d'eux le feu corne et les chaudières ronflent,
Des bouches d'or et de fumée crachent sans fin...
La chair se tord, les poitrines se gonflent,
La flamme monte rouge comme du vin...
Des soufflets font un bruit de bête qu'on égorge,
Et dans l'air embrasé
Sur l'enclume d'airain les lourds marteaux de forge
Frappent sans trêve à coups pressés.
Les poulies, les déclics, les roues,
Tournent, sanglotent, se secouent ;
Le sol tremble et s'effare en bruit torrentiel,
Les moteurs ronflent, les colonnes ploient,
Et dans un fracas monstrueux de courroies,
Toute l'usine formidable aboie
Infernale et crispée à la face du ciel.
Au lieu de l'hymne et des louanges
Vers le bleu paradis des anges
Et le repos des séraphins,
C'est dans la fauve cathédrale
Un grondement de bruits, de râles.
Des voix de révolte et de faim
Hurlent de haine ou crient famine,
Mêlées aux ronflements des fours et des turbines.
C'est Notre-Dame de l'Usine.
Orgue infernal le feu gémit et fume, Le marteau pilon tonne et chantres béants, Les moteurs, de leur voix de cyclopes géants, Beuglent tandis qu'en des cuves s'allument La poix dense, le naphte fou et le bitume...
La matière se tord aux dents des laminoirs... Comme un vent de révolte embrase les fabriques. Un hymne fait de détresse et d'espoir
Sur l'envol effréné des ondes électriques, Monte crevant les plafonds noirs, Les halls de fer, les murs de brique, Apeurer d'un grand cri les astres dans le soir.
Au lieu de l'encens pur, c'est la fumée et c'est la flamme>
C'est la matière au lieu de l'âme,
Et c'est l 'alléluia du feu...
C'est le temple de haine et de travail et de famine,
Où l'homme est à la fois le Satan et le Dieu...
C'est Notre-Dame de l'Usine.
UN MEETING A LA BOURSE DU TRAVAIL
Sous les lumières de la Bourse du Travail,
Ils sont là fronts têtus, dos voûtés, lourds de rages.
Et de cette foule sans âge,
S'exhale des odeurs de vin, d'alcool et d'ail,
Des relents de tabac et des senteurs d'étoffes
Crasseuses que les corps entassés là surchauffent.
Devant eux le bureau examine les cas,
Puis des cris rompent le silence.
On discute à nouveau, le sang bat en démence,
Et l'on exalte le pouvoir des syndicats.
Un orateur se lève, il cause, il est compris. La masse en frémissant répond à son esprit. Elle vibre sous lui, il la sent palpitante, Chaude de ses espoirs et toujours plus ardente. Prête à revendiquer ses droits.
Sous les rampes de gaz qui jettent par endroits Leur flamme et leur lumière crue, Il semble que sa force à lui même est accrue De la force qu'il sent parmi ses auditeurs.
Il est le point central, il est le récepteur
Et le soleil de cette foule qui se presse,
Buvant le vin de son verbe jusqu'à l'ivresse,
Se grisant de ses mots, exaltée de désirs.
Comme il la sent sous lui vibrer à son loisir !
Plein d'arguments dans son emphase romantique.
Il explique les faits des patrons, il explique
Le but prodigieux des peuples ouvriers.
Il tonne, il brame et l'on entend crier
Sa voix lourde d'espoir et de féconde envie.
Sous lui la foule grogne et roule inassouvie ; Les corps se pressent et se touchent fortement. Il semble que la salle unie en ce moment, Ne forme plus qu'un seul grand être qui s'agite.
L'orateur la sent là qui flamboie et palpite. Les dissidents se sont soudain évanouis, Dans le désir commun qui s'érige inoui Sur l'ondulation des masses syndicales.
On acclame avec foi la grève générale.
Il s'élève dans l'air un vertige de mains.
Puis l'orateur leur dit ce que sera demain :
Le prolétariat délivré de l'enfer
Où, depuis deux mille ans, sous les griffes de fer
Et les cupidités du capital infâme,
Il abrutit sa chair et dégrade son âme.
Il sent que l'heure est proche et dit les temps futurs,
Le peuple délivré enfin des maîtres durs ;
Le sol à tous, l'usine à tous, la foi nouvelle.
Et la foule sous lui se sent soudain des ailes.
Ah ! comme elle frémit de triomphe et d'extase!
Le peuple monte, le jour s'avance. Table rase!
Les hauts fourneaux à bas dans le sang des patrons ;
Et les cuves de naphte et celles de goudron,
Et les docks lourds d'essence et les wagons de houille,
Et les palais dorés dont la terre se souille,
Et les demeures des surveillants de chantiers,
Et les cités de luxe avec leurs beaux quartiers,
Et les autos et les valets et les madames,
Et tous les coffres-forts du capital infâme,
Ils les voient culbuter devant eux tout à coup.
Le peuple monte, le jour s'avance, le sang bout. Ils ont vu leurs bras forts se libérer des chaînes, Et les usines flamboyer au fond des plaines ; Et tous les maux dont leurs pauvres corps ont souffert, Et le noir rougeoiement des fours de leurs enfers, Et l'appel matinal des sifflets dans la brume, Et la chair qui grésille et le torse qui fume, Et l'effort implacable et la douleur des yeux,
Ils ont vu tout cela s'effacer devant eux.
Un même élan les unit tous, un même rêve
S'agite foudroyant et, lumineux, s'élève
Et flambe dans la salle en fièvre, tout au fond,
Là-bas, près du tribun qui parlait tout à l'heure,
Et qui prophétisait une époque meilleure,
Et secouait leur âme avec des mots profonds.
Ils ne distinguent plus tous les autres d'eux mêmes. Un rêve unique, un grand vouloir suprême, Les tient et les embrase. Us savent que demain Le peuple affirmera son pouvoir souverain. Une vague de feu les unit et les scelle, Leur voix monte acclamant la grève universelle Qui scintille sur eux comme un phare éclatant. Et dans l'enthousiasme saint qui les fit naître, Fronts têtus, dos voûtés, regards fous, cœurs ardents, Tous, ils sont là dressés, debout, comme un seul être.
NOËL ! NOËL
Noël ! Noël ! divinement ailées,
Les cloches sonnent à volées ;
Les Te Deum secouent les vieux arceaux gothiques,
Les hymnes montent en voix claires dans la nuit,
L'encensoir fume et le maître-autel luit,
Les orgues vont rythmant la splendeur catholique,
Et les fidèles en prière longuement,
Disent leur chant de joie efc de renoncement,
Et le bonheur obscur en leur être tressaille.
Mais le petit Jésus est toujours sur la paille !
Au dehors le gaz flambe au long des avenues,
Les bars s'agitent dans l'orgueil de leurs dorures,
Les restaurants de nuit son pleins de femmes nues,
Noël ! Noël ! et c'est la fête des luxures.
Des yeux luisent déjà où s'allume l'alcool,
Les désirs chantent, les ventres craquent, les music-halls
Regorgent de parfums, d'ors et de courtisanes.
Les palaces sont pleins, les bouges, les beuglants ;
La foule ivre festoie, mange, chante et ricane ;
Huitres, pâtés truffés, dindes, saumons, faisans,
Champagnes et liqueurs, et flacons et futailles
Versent à flots pressés du soleil dans le sang,
Et du désir dans les entrailles.
Mais le petit Jésus est toujours sur la paille !
Depuis des ans, depuis des ans qu'il est ainsi,
Grelottant, effaré, sans habit sur sa couche,
Depuis des ans, depuis des ans, qu'il est transi,
Dans le délaissement et dans l'exil farouche,
Il pleure et jette en vain
Les espoirs de son cœur et l'élan de ses mains...
Mais le monde est aveugle et sa paupière est lourde,
L'ardent fracas de l'or rend la terre plus sourde.
Noël chrétien, Noël païen,
Noël de la chair et du vin,
C'est la fête des sens, c'est la grande ripaille.
Mais le petit Jésus est toujours sur la paille !
LE GRAND SOIR
Et les quartiers de luxe et ceux de la misère
Se fixent, continus, terribles, menaçants,
Depuis des ans, depuis des ans.
Et la menace et la colère,
La haine aux mains couleur de sang,
Sont là sur eux, faces brandies
Vers la révolte, vers le meurtre et l'incendie.
Et tandis que les forges grondent,
Tandis que l'effort vole et vibre sur le monde ,
Que les bruits du travail mêlés aux bruits des glas
Roulent en reflux noirs sur les foules profondes,
Les quartiers de misère et de luxe sont là,
Face à face, jaloux, mystérieux, hostiles,
A se fixer dans le tumulte de la ville.
Dans un décor
D'élégance, de vice aimable et de confort,
Il s'étale le quartier neuf aux rires d'or,
Avec ses femmes de soie vêtues,
Ses escrocs de haut vol, ses parcs et ses statues,
Ses financiers, ses finassiers, ses trafiquants,
Bookmakers et vendeurs de filles à l'encan,
Snobs et sportmen et journalistes à la mode, Dramaturges de boulevard et cabotins, Poètes de salon, théâtreuses, catins, Et tout ce qui s'agite et papillonne et rôde Dans les lieux de plaisir et les coins à la mode.
Les parfums et les fleurs, les fards et les bijoux,
Auréolent les gorges roses et les cous ;
Les autos ronflent par ruades frénétiques,
Et sous l'éclat laiteux des lampes électriques,
Flirts et baisers, frissons charnels et regards fous,
Se mêlent aux langueurs troublantes des musiques.
Laquais, valets, chauffeurs, larbins, maîtres d'hôtel, Multiplient les coussins moelleux pour les poses, Le Champagne pétille et l'odeur des coktails Et des sorbets s'unit à l'haleine des roses.
Tout rayonne et s'exalte, et l'on voit les miroirs
Refléter par éclairs les oeillades complices.
Le dieu malin souffle de la coulisse,
Des mots qui font trembler les femmes dans le soir.
Cependant dans la nuit qui roule ses flots noirs, Eclate tout à coup comme un appel de foudre, Un visage vengeur qui ne veut rien absoudre, Formidable, apparaît dans la nue embrasée.
Et les quartiers de l'or, par l'œil de leurs croisées, Terrible, voient vers eux, au fracas des tambours, S'avancer la ruée immense des faubourgs, La pique au poing, les yeux flamboyant d'un grand rêve Et c'est la ville de misère qui se lève.
Les vieux tocsins sonnent au fond des tours en feu. La meute brûle, pille et crie : sauve qui peut ! Et des bas fonds boueux de la cité spectrale, Un peuple de démons s'élance, beugle et râle. Des millions d'êtres s'en vont en rangs pressés, Sortant des cours de nuit où gisent, entassés, Les innombrables grouillements de la misère. Un vautour fauve sur la ville étend ses serres, C'est la révolte aux yeux d'orgueil et de fureur ; E s'avance semant le meurtre et la terreur, Et sous son vol la terre entière s'irradie Dans le fracas du feu, le sang et l'incendie. Les torturés, les écrasés, tous les bagnards, Déferlent en remous hideux aux boulevards. Toute la cité sombre et drue vide ses fosses. Des hommes aux yeux creux, à muffle de molosses, Aux crocs tendus, sont là qui hurlent à la faim. Et les faubourgs crasseux et noirs vident sans fin, Des caves, des taudis, des greniers, des tanières, Toute l'immense armée des êtres de l'ornière, Les forçats du travail, les bêtes de l'égout,
Les damnés dont la haine inextinguible bout
Obscurément dans leurs cerveaux et dans leurs ventres.
Ils sont tous là vomis des nuits, vomis des antres,
Où le monde coupable écrase ses petits,
Les affame et leur fait des cœurs abâtardis.
Ils ont abandonné le labeur des usines
Et l'enfer des sous-sols où ronflent les machines,
L'horreur des entrepôts et le bagne des docks.
Et dans ce soir de feu, tous en tas, tous en bloc,
Us se sont élancés vers la cité profane,
Roulant ses jouisseurs et ses filles insanes,
Ses luxes insolents, ses oisifs cousus d'or,
Et tous pour la punir, ils lui font un décor
De fumée et de sang, de flamme et de carnage,
Où leur vengeance en tourbillons fait rage.
La panique grandit et gagne les palais.
Dans un tumulte de larbins et de valets,
Tous les ventres dorés fuient la marée sanglante ;
Et la vitesse des autos leur semble lente.
Leur chair trop lourde tremble et vacille d'effroi.
Us sentent bien, ce soir, que le massacre est roi,
Que la révolte bout aux cuves de la haine,
Que tout va déborder, que la mesure est pleine,
Qu'il va falloir payer à cette heure, à leur tour,
Les souffrances de fer et d'ombre des faubourgs,
Que leur sang va couler, que le tonnerre gronde Et qu'il va balayer l'imposture du monde.
Et déjà les maîtres jaloux se sentent seuls, Et la fumée drape sur eux ses chauds linceuls, Le salpêtre crépite aux bouches des bombardes, La terre tremble et la misère tend ses hardes, Et se rue à l'assaut, et marche en grimaçant, Collant aux marbres clairs ses mains rouges de sang, Culbutant les maisons, les banques, les palaces, Hurlant dans l'épouvante et mirant dans les glaces Sa hure saoule de vengeance et ses yeux noirs. Et dans la frénésie implacable des soirs, Sous la marée en feu des quartiers de misère, La capitale se révulse et s'exaspère.
Spectres fous, sur la foule énorme au front hideux, L'incendie et le meurtre dur tordent leurs nœuds. La flamme vibre et tourne et se cabre et s'excite, Dans son vœu foudroyant d'aller toujours plus vite, Et d'un élan toujours plus sombre et furieux, Comme si pleins de haine effroyable, les gueux S'en prenaient tous dans leur furie au ciel lui même, Et voulaient le crever sous l'envol des blasphèmes.
Et tout roule et culbute; et dans l'ombre, tandis
Que la misère beugle en vidant ses taudis,
Tous les faubourgs, soudain lancés comme des frondes,
Se ruent vers les quartiers de luxe où l'or abonde,
Et le peuple, crispé et fauve, voit crouler
Les banques, les hôtels de marbre, les palais.
Tout flambe dans l'essor exaspéré des flammes.
Les dômes crèvent en hurlant ; on voit des femmes,
Vêtues de soie, avec des colliers à leur cou,
Brûler vives dans l'incendie aux gestes fous.
Les opéras, les cinémas et les théâtres,
Tordent leurs murs d'acier et leurs plafonds de plâtre.
Les palaces s'en vont avec les music-halls,
Les restaurants fameux, les bars chargés d'alcool.
Et dans la nuit, devant la plèbe qui se venge,
La ville condamnée, crachant toutes ses fanges,
Avec ses bagnes et ses rails chargés d'éclairs,
Ses coffres-forts et ses catins, ses tours de fer,
Ses égoïsmes fous, ses bouges et ses tares,
S'écroule dans l'enfer monstrueux qui s'effare.
VISION DE LA CITE FUTURE
Les plus grandes vertus sont filles de l'épreuve, La lutte et la douleur sont le philtre des forts, C'est le vin généreux où notre âme s'abreuve Pour tenter un nouvel effort.
La meute des maudits et la tourbe des lâches, Peut dans notre labeur nous suivre pas à pas, Sans détourner les yeux nous poursuivons nos tâches, L'injure ne nous atteint pas.
O mes amis, tous les tourments que nous subimes Dans notre œuvre d'amour, d'espoir et de beauté, Sont nécessaires pour atteindre aux hautes cimes Où nous voulons monter.
La tempête n'est pas pour vaincre notre audace, Le cri des impudents ne nous fait pas frémir, Nous avons pour soutien, pour glaive et pour cuirasse Notre foi d'or dans l'avenir.
Nous sommes les coureurs qui transmettons la flamme, Là-bas brille le but que nous devons toucher, C'est là notre destin, et la voix de notre âme Nous dit : Va-t'en sans trébucher !
Lève les yeux, étends tes muscles, sois l'athlète, Le porteur du flambeau et l'annonciateur, Prédis les temps futurs, et des vertus parfaites Clame les noms sur les hauteurs.
Elles s'appellent foi, pitié, grandeur, vaillance, Ce sont les vrais soleils où tend tout être humain, Elles luisent au fond de l'avenir immense Où s'élaborent les demains.
Voyez-les, mes amis, et cheminons vers elles, Et nous les atteindrons avant la fin du jour, Elles nous parleront de bonté fraternelle, D'harmonie et d'amour.
Elles seront pour nous les brûlants viatiques Qui viendront embraser l'ardeur de nos cerveaux, Elles nous feront voir dans l'azur nostalgique Des horizons nouveaux.
C'est là-bas, mes amis, vers les saintes collines, Que nous saurons bâtir, fervents, d'un geste sûr, Les cités de la joie et les cités divines Des Paradis futurs.
Elles se dresseront comme un cri de victoire, Belles de l'union de la force et du droit.
Sur leurs tours claqueront les pennons de la gloire Et les étendards de la foi.
Des phares étendront leurs réseaux de lumière, Ses carrefours seront remplis de beaux enfants, Et la justice aura sa place — la première — Au sein des peuples triomphants.
Non sur les murs, mais dans la chair de tous les êtres, Scintilleront en longs traits d'or et de clarté, Tous ces grands mots qu'il faut apprécier et connaître: Amour, travail et vérité.
Au ciel émerveillé claqueront nos bannières, Le monde sera pur de tout le jour vermeil, Et nous aiguillerons les instincts populaires A la conquête des soleils.
Nous saurons les pousser hors des ambiances noires. Vers les triomphes exaltant l'esprit vainqueur, Et nous mettrons tous les héros dans leur mémoire Et tout l'espace dans leur cœur.
Et pour les délivrer du mal qui traîne et rôde, Pour les rendre à jamais plus forts et radieux, O mes amis, nous leur ferons chanter des odes A la gloire du plus grand Dieu !
iH) LA CITE DES HOMMES
O mes amis, approchez-vous, que je vous sente ! J'ai besoin de vos mains fidèles près de moi, Je veux vous dire encor et ma ferveur puissante Et la tour d'airain de ma foi...
Je veux vous redonner le désir de la palme,
Je veux vous exalter vers des pensers nouveaux,
Et vous montrer le feu qui luit dans mes yeux calmes
Et qui flambe dans mon cerveau.
Je veux vous dire encor le but que je m'assigne, Le temple haut et fier où nous nous reverrons, Loin des bas insulteurs et des rivaux indignes Que l'envie impure corrompt.
En attendant les apothéoses promises, Dans la lumière, dans l'amour et la beauté, Allez, ô mes amis, œuvrez avec franchise Pour la plus grande humanité.
Bâtissez avec moi des cités dans vos rêves, — Tout ce que conçoit l'homme un jour s'élèvera — Et nous prophétisons pour que d'autres l'achèvent Et le construisent de leurs bras.
Nous sommes, mes amis, les fervents d'un grand songe, Qui peu à peu s'intègre en la réalité.
Quand une voix de nuit vient nous crier : Mensonge! Nous lui répondons : Vérité !
Nous sommes les voyants. La flamme nous dévore, Tous les futurs grondent au fond de notre esprit, Et déjà dans les feux jaillissants de l'aurore, Je vois s'élever comme un cri,
Les tours d'orgueil et les palais d'apothéose, Les temples immortels aux magiques arceaux, Et la terre promise aux jardins lourds de roses, Où va l'essor de nos vaisseaux.
Je vois des ports joyeux, pleins de mâts et de voiles, Je vois bondir au ciel de grands arcs triomphants, Et près des seuils féconds, tout couronnés d'étoiles, S'égayer des rondes d'enfants.
L'espace rouge est sillonné d'aéroplanes,
O mes amis, ô mes amis, je les entends !
Ils sont là des milliers qui volent et qui planent,
Angoissés d'un désir ardent.
Sous eux la ville noble en ses architectures, Se cabre palpitante et je la vois hennir Vers tous les absolus des conquêtes futures De l'inconcevable avenir...
Les foules vont chantant l'héroïsme et la gloire, On attend le départ des vainqueurs du ciel bleu, L'azur exhausse au loin ses arches de victoire Comme pour saluer un dieu.
Ils s'élancent ; déjà tout le zénith s'effare, J'entends dans le silence infini des hauteurs, Mêlés aux déclics fous et tournoyants des phares, Les ronflements de leurs moteurs.
Et toute la cité dans une ardente extase, Frémissante et crispée en un désir vermeil, Regarde s'élancer dans l'azur qui s'embrase, Tous ces conquérants du soleil.
O mes amis, j'ai vu tout ceci dans mon âme, Le dieu va se lever, je le sais maintenant, Je le vois s'avancer tout couronné des flammes Et des astres du firmament.
Notre place est là-haut sur la Tour, en vigie, C'est là que nous devons veiller et nous tenir, Pour ranimer le feu divin des énergies, Et guetter l'Immense Avenir,
Pour que le jour où de l'infini solitaire,
Il viendra lumineux, escorté du réel,
Nous soyons les premiers à crier : Terre ! Terre !
Dans le vaste océan du ciel !
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